

Préambule :

* Ma définition de la « suprématie du bien » :

Le mal n’apporte qu’une satisfaction éphémère qui se retourne un jour contre celui qui le sème, alors que ne pas en user c’est déjà pratiquer le bien et préserver son avenir.

Ce que j’appelle la « suprématie du bien », c’est le devoir absolu de préserver autrui, le lieu où l’on vit et qui nous nourrit.

La liberté ne saurait exister en l’absence de devoirs individuels. « Pour pouvoir être libre, il faut d’abord s’imposer les règles qui nous permettent de le devenir ».

La liberté perd tout son sens si elle est au service de l’égoïsme ou si elle remet en question celle des autres.

En un mot, le bien doit s’imposer au monde s’il ne veut pas disparaître.

En écrivant cette histoire, j’ai tenté d’imaginer ce que pourraient penser des civilisations à un stade bien supérieur au nôtre. Je ne peux pas concevoir qu’elles pourraient être animées de mauvaises intentions du fait que pour en avoir, il faut être aussi peu évolués que nous le sommes.
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Les personnages, les concepts scientifiques et l’intrigue de ce roman sont totalement imaginaires, voire intuitifs. Toute ressemblance avec des personnes ou des œuvres existantes serait le fruit du hasard ou bien celui d’une connexion involontaire avec une mémoire collective, certainement existante, mais encore inconnue à ce jour.
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« Celui qui aime les humains finit par devenir misanthrope par désespoir de ne point les voir réellement évoluer. Tout en gardant l’espoir qu’un jour cela devienne possible, avec ou sans son consentement. » HD.
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PROLOGUE

L’époque et le contexte de l’histoire

En l’an deux-mille-cinq-cent, l’Humanité, pourtant technologiquement très avancée, est au bord de l’autodestruction.

Malgré quelques résistances éparses, sans réelle influence qui cherchent à préserver une existence plus naturelle, elle est en proie à tous les maux engendrés par le XXIe siècle et ceux qui suivirent.

Un manque de courage politique, de cohésion internationale, d’intelligence prospective, et de respect envers l’environnement, sont à l’origine de cette situation.

Sans en avoir conscience, les Hommes vivent au jour le jour ; confiants en leur intelligence technologique, ils se consolent dans la perspective de s’évader sous peu de la planète qui souffre de leur présence en parfaits ingrats vis-à-vis de celle qui les a nourris depuis si longtemps.

Les problèmes de fond à l’échelle mondiale, n’ayant jamais été sérieusement traités, les difficultés se sont aggravées : absence de prévention des catastrophes climatiques, à la fois humaines et météorologiques ; ultra-capitalisme, surpopulation, mondialisation sauvage, chômage de masse, conflits ethniques et religieux… Certains pays, totalement en proie à l’obscurantisme et à la corruption, sont devenus de véritables enfers moyenâgeux et une réserve de clientèle appréciable pour les marchands d’armes anciennes encore maniées par des hommes nostalgiques des combats rapprochés. En effet, depuis longtemps déjà, les pays évolués ne faisaient plus la guerre que par l’entremise d’engins téléguidés et de robots en tout genre, mais uniquement pour se protéger ; renonçant à tout jamais à des missions de civilisation.

Trop divisé, et ne pouvant se résoudre à des mesures impopulaires, ni à une gouvernance mondiale digne de ce nom, l’Occident s’est replié sur lui-même et enfermé dans le fatalisme, les mesures à court terme, la recherche du profit, « l’ultra-technologie », et une géopolitique à la fois concurrentielle et xénophobe.

La Chine, l’Amérique du Sud, le bloc de l’Est et la plupart des pays émergents du début du vingt-et-unième siècle se sont développés à leur tour et ont fini par polluer définitivement l’atmosphère, ne pouvant se résoudre à des technologies pro-environnementales jugées trop coûteuses ni à se plier aux efforts collectifs et individuels qui auraient permis de limiter à la fois le nombre d’individus et la consommation dont les déchets étouffent la mer et inondent la planète entière.

Durant plus de quatre-cent-cinquante ans, nul ne sut jamais comment remplacer les grandes guerres d’antan, propices à des périodes d’après-guerre salvatrices, par des mesures intelligentes, prospectives et raisonnables ; et si certaines voix s’élevaient parfois, elles étaient rapidement réduites au silence par la classe dirigeante, qui, sous l’apparence d’une bienveillante démocratie, manipulait les populations avec habileté.

Rien en la matière n’avait réellement évolué en presque cinq siècles, hormis peut-être la maîtrise du mensonge et de la corruption. Les hommes d’État étant pour la plupart incompétents et carriéristes, les grands défis de la civilisation moderne furent bafoués et laissés à la dérive, de crainte de contrarier la masse immense de la population devenue ingérable, mais nécessaire à l’économie globale. Toujours plus de croissance pour équilibrer les comptes, toujours plus d’individus pour lutter contre le vieillissement de la population, au mépris du sort de la planète et de l’espèce tout entière.

En ces temps de maîtrise matérielle, qui auraient pu enfanter une merveilleuse époque, le génie de l’Homme s’est cantonné dans le domaine des arts et de la technologie, mais a totalement failli dans celui de l’humanisme, sacrifié sur l’autel de l’économie.

Pour couronner le tout, les énergies alternatives, bien que découvertes, furent définitivement entravées par les omnipotents intérêts financiers. Les plus naturelles s’avérant insuffisantes pour alimenter une population terrienne toujours plus énergivore et plus envahissante, les énergies nucléaires ont progressé, mais ont dû se multiplier et font peser sur le monde un péril qui aurait été sans précédent, s’il n’y avait eu celui des catastrophes naturelles qui étaient devenues légion à cause du réchauffement climatique totalement hors de contrôle à présent.

À l’exception de quelques régions préservées, très jalousement protégées, vivant de manière quasi autonome sur des modes d’existence du passé, le monde moderne n’est plus qu’un mélange indigeste de territoires interdits occupés par une élite richissime et ses domestiques, et par d’immenses banlieues urbaines à peine maîtrisées, baptisées « subzones ». Des espaces défigurés par des « Art-dron’sTags » (Tags exécutés à distance par des drones) et un urbanisme inexistant. Des lieux hantés par une population désœuvrée au bord du chaos, malgré tout assistée et maintenue, dans l’espoir de lui confier de temps en temps des tâches subalternes que les robots ne sont pas encore en mesure d’assumer. La sacro-sainte intelligence artificielle utilisée sans discernement, et avant tout à des fins militaires ou lucratives, avait sacrifié la quasi-totalité des emplois sans qualification, générant des hordes de désespérés droguées et ultra-violentes.

L’élite mondiale se maintient à l’abri de tout ce désordre grâce à des systèmes de détection imparables : une surveillance informatique tentaculaire via d’innocents réseaux sociaux toujours plus sournois et invasifs, des armées de drones, des robots de guerre invincibles, et divers dispositifs d’espionnage sophistiqués qui leur assurent un nettoyage constant des frontières, devenues infranchissables pour tout être né en dehors, ou non admis.

En Europe notamment, des espaces de forêts et de campagne ont pu malgré tout être reconstitués, bien que fréquemment tourmentés par des tempêtes lors des changements de saisons. À de rares exceptions près, dans ces secteurs privilégiés, nul ne pense plus à changer le monde, considéré comme satisfaisant ainsi sécurisé.

Après tout, n’avait-on pas évité la Grande Guerre, hormis celles du contrôle de l’énergie et de la suprématie robotique qui eurent bien lieu sans toutefois obtenir aucun résultat positif, sauf peut-être pour les organisations secrètes à l’échelle de la planète, comme les ex « Illuminatis ».

Aux dires des gouvernants : « Tout est sous contrôle ! ». L’Humanité sera bientôt prête pour la conquête de l’espace et la Terre redeviendra le jardin qu’elle était.

Mais inconsciente du fait qu’elle allait reproduire les mêmes schémas ailleurs, jugée immature et violente, et en mesure d’aller contaminer d’autres planètes, l’Humanité se heurtera à l’autorité inattendue des Lois Universelles des Mondes Conscients, qui, aussi sévères que des dieux pourraient l’être, lui imposeront un changement radical.

Hervé Fontaine, et son amie Laurie Verdana, tous deux âgés d’une vingtaine d’années au moment où débute la phase la plus extraordinaire de cette histoire, sont issus de l’une de ces zones protégées au sein du beau pays de France, en grand déclin en cette époque, cependant assez bien conservé par rapport au reste du monde.

Le jeune couple était destiné au mariage. Un acte à présent presque démodé, et à une vie ordinaire au sein de ces communautés minoritaires, profondément attachées aux notions de terroirs et de villages, que les hégémoniques multinationales fort heureusement, ne pouvaient encore totalement démanteler pour le moment ; une situation provisoire sans doute, puisqu’elles seraient probablement vouées à disparaître au fil des générations, de plus en plus savantes, mais de moins en moins éduquées envers l’écologie, malgré les nombreux mouvements qui émergeaient çà et là, mais qui étaient sévèrement réprimés.

Deux jeunes gens sains issus de familles aimantes, tous deux encore étudiants en sciences nouvelles, qui englobent à la fois des matières techniques, mathématiques et sociologiques. Deux amants miraculeusement préservés de l’inculture et de la futilité ambiantes de la majeure partie de la jeunesse de l’époque, définitivement abrutie par les drogues douces et l’ultra-connectivité de leurs implants cérébraux en mesure de leur procurer sans effort toute la connaissance du monde, envers laquelle elle se désintéresse au profit de loisirs virtuels, de jeux, et de spectacles audiovisuels des plus affligeants. Le meilleur moyen pour les gouvernants, de les empêcher de trop réfléchir sur leur sort et sur celui de l’Humanité.

En vase clos, dans ces réserves humaines, la vie pouvait paraître normale et ordinaire pour les jeunes Occidentaux de ces territoires, à l’instar de ce qu’avaient connu les premières générations du vingt-et-unième siècle. Tout au moins pour ceux qui avaient reçu une véritable éducation.

Une fois les armes des plus dangereuses neutralisées au sein des pays instables et les frontières rendues infranchissables, le désordre extérieur était considéré comme une situation incontrôlable qui se résoudrait d’elle-même lors de la grande migration, où la main-d’œuvre dévouée et bon marché s’avérerait précieuse, en particulier face aux périls cachés, et notamment bactériologiques, qui pourraient être rencontrés sur des mondes encore inexplorés.

À grand renfort de propagande destinée à redonner de l’espoir aux plus démunis, la construction d’énormes vaisseaux interplanétaires avait débuté depuis plusieurs décennies. On avait juste oublié de préciser que les expéditions les plus dangereuses leur étaient destinées, et qu’ensuite, ces navires de l’espace étaient en réalité réservés à l’élite dirigeante, politique, militaire et technique, qui, avec enthousiasme, s’apprêtait à exporter vers d’autres mondes habitables repérés dans la galaxie, les mêmes stupidités qui avaient déjà mis en péril leur propre planète.

Il fallait certes de la main-d’œuvre de base pour parvenir à conquérir de nouvelles contrées, mais jamais au point d’impliquer la plus grande masse des individus devenue encombrante et insuffisamment formée. Et de toute façon ingérable par rapport à des robots beaucoup plus dociles et performants.

On pouvait certes beaucoup apprendre par le biais de techniques cérébrales très avancées mises au point au début du vingt-sixième siècle. Mais ces nouveaux procédés d’instruction étaient bien trop coûteux pour le commun des mortels, et de toute façon trop partisans envers la classe dirigeante, qui, sous le masque rassurant d’un État-providence, dissimulait en réalité une forme pervertie de la politique, experte dans la soumission et l’abêtissement des populations.

Grâce à de puissants médias manipulateurs, un chômage de masse bien entretenu et un système de scrutin illusoire, elle parvenait à berner et asservir le plus grand nombre et à se prémunir contre tout changement de régime.

À l’abri pour le moment des dérives extérieures, mais conscient de la situation du monde, notre jeune couple était encore dans l’insouciance de la jeunesse et sous la protection de leur environnement préservé. Il n’aurait jamais pu se douter un seul instant de l’incroyable destin qui lui était réservé.




Chapitre I

L’étrange inconnu

Depuis toujours, il habitait la petite bâtisse isolée au bout du chemin forestier au cœur de la jolie clairière que l’on nommait : « le sanctuaire ». C’était un homme si taciturne que personne ne semblait vouloir l’approcher.

Plus étrange encore, nul n’était en mesure de dire à quel moment il s’était réellement installé ici. On s’était simplement accoutumé à le voir flâner au gré de ses longues marches solitaires à travers la campagne ou la forêt. Il faisait presque partie du décor, mais personne n’avait jamais osé lui parler. Chacun évitant jusqu’au simple contact de ses yeux. Il possédait en effet un regard si profond, qu’il semblait doté d’un étrange pouvoir.

On ne l’avait jamais vu acheter quelconque nourriture au village, ni quoi que se fût d’autre. Il entamait ses promenades silencieuses tous les matins vers neuf heures. Sa démarche souple et posée exprimait à la fois un calme naturel et une extraordinaire maîtrise de soi empreinte, non pas d’orgueil, mais d’une sorte de « majesté ».

On ne le voyait jamais revenir de ses petits périples quotidiens, et tous pensaient qu’il rentrait très tardivement au cours de la nuit. Bien que ce type de comportement pût éveiller les plus vives curiosités et la plus grande suspicion, il n’avait jamais été questionné ni même soupçonné d’un quelconque fait répréhensible. On pouvait véritablement parler d’indifférence. La plus totale que l’on peut imaginer. Celle-ci d’autant plus vive, qu’elle était totalement inhabituelle. Contre toute attente, pas une âme, même parmi les plus malveillantes des villages alentour, ne l’avait jamais espionné.

Moi seul m’intéressais à lui ! pourquoi ? je ne saurais le dire. Et pourtant, j’étais bien là, pratiquement tous les soirs, tapi non loin de la fameuse bâtisse qui lui servait de maison, guettant sans cesse son retour sans jamais l’apercevoir, mais l’espérant toujours. Pourquoi étais-je ainsi subjugué par ce mystère alors que nul autre n’en avait cure ? Je l’ignorais. L’envie même d’en parler ou de me confier m’était étrangère.

Je l’épiais ainsi depuis bientôt six mois, par tous les temps, quelles que puissent être mes autres obligations ou préoccupations d’enfant de douze ans que j’étais alors. Un gamin bien ordinaire dont les parents tenaient un petit commerce de village en zone préservée, l’un de ceux qui avaient traversé les époques sans être trop influencés par l’hyper technologie galopante du vingt-cinquième siècle. Un enfant insouciant, mais curieux du début des années deux mille quatre cent cinquante, quelque part au fond du Périgord noir, en France.

Ce soir-là, je profitai une fois de plus de l’inattention de mes parents pour tenter de l’observer. Peut-être le verrai-je cette fois-ci les bras chargés de victuailles ? Action bien naturelle en somme, qui lorsqu’elle n’a pu être observée ne serait-ce qu’une seule fois, éveille la plus grande curiosité.

Et c’est ainsi, plein de détermination et d’excitation, que je franchis la fenêtre de ma chambre et me glissai prudemment jusqu’à la petite terrasse de notre modeste maison. Elle donnait sur une ruelle sombre derrière notre petit commerce de campagne qui faisait office d’unique épicerie du bourg. Une sorte de vestige du passé qui disparaîtra certainement lorsque mes parents partiront à la retraite. J’aurais été bien embarrassé si on m’avait questionné sur ces escapades du soir. Ne sachant pas moi-même ce qui me poussait si irrésistiblement à entamer de telles expéditions. C’était une sorte d’obsession puissante, qui confusément, me donnait l’impression d’être une sorte « d’appel ».

La fascination qu’exerçait sur moi ce personnage hors du commun était quasi maladive. Je songeais souvent à lui. Parfois même à l’école, où je me prenais souvent à rêver tout éveillé. Il apparaissait curieusement et soudainement dans mon esprit avec une netteté surprenante. Je le voyais marcher vers moi entouré d’un décor confus composé de couleurs pâles étranges et indéfinissables, sur lesquelles il se détachait, tel un être surnaturel.

À force de patience pourtant, je parvins finalement ce jour-là à observer un phénomène des plus étranges. J’avais bien sûr les idées fantasques de tous les gamins de mon âge, mais j’étais bien loin de l’invraisemblable réalité que j’allais découvrir. En effet, lassé de me tenir à distance, je m’étais aventuré plus avant vers la maisonnette qu’il occupait. En la regardant de plus près, je m’aperçus que c’était une ancienne grange aux murs épais, qui tant bien que mal, avait su résister aux agressions du temps et des éléments. On ne pouvait guère rencontrer de telles reliques que dans des zones préservées. Plus pour longtemps sans doute.

Une herbe haute l’encerclait, semblant vouloir la préserver. Je frissonnai, ne sachant s’il s’agissait de la fraîcheur de cette soirée d’automne ou de l’angoisse qui m’étreignait. Malgré cela, j’avançai, très lentement. L’instinct de conservation aurait dû me pousser à me dissimuler au sein de la végétation, mais au contraire, sans même m’en rendre compte, je demeurai debout, poussé par une mystérieuse influence.

Tel un somnambule, je parvins ainsi à quelques pas des ouvertures et ne pus résister à une soudaine et puissante pulsion qui m’entraînait inexorablement vers elles. L’une des fenêtres laissait filtrer une lumière à travers ses volets disjoints. Tout était calme. À un autre moment, malgré mon jeune âge, j’aurais goûté cet instant de paix profonde, propice au rêve ou à la méditation admirative envers la nature. Depuis la plus tendre enfance, je me sentais proche d’elle. Souvent, dans certains moments de solitude, je ressentais une sorte de communion avec tout le vivant qui nous entoure. Mais nous étions de plus en plus rares hélas, en cette époque ultra-technologique, à vivre de telles impressions.

Les battements de mon cœur me crièrent leur présence, et je m’adossai vivement au mur, à gauche de la fenêtre. Surmontant mon stress, je parvins peu à peu à ouvrir les volets qui n’étaient en fait qu’à demi fermés et à laisser courir mon regard à l’intérieur. Telle ne fut pas ma surprise lorsque j’aperçus au cœur de la pièce un halo de lumière intense, jaune orangé, d’un ton pastel, que je reconnus immédiatement comme étant la couleur indéfinissable qui hantait mes rêves depuis peu.

Il y avait là une forme sphérique, une sorte de « boule » incandescente qui évoquait la clarté très amplifiée d’une énorme bougie. De lueurs chaudes et dansantes, cet étrange objet illuminait la pièce. La maison n’était en fait qu’une antique étable abandonnée aux grandes mangeoires de bois et aux murs décrépis. La « sphère» m’apparut comme une petite « planète de lumière » qui flottait silencieusement dans l’atmosphère.

Je restai là un long moment, ébahi, immobile, totalement subjugué. Après une bonne minute de cette contemplation qui me parut une éternité, je repris brusquement mes esprits constatant alors curieusement que je ne ressentais soudain plus aucune crainte. Sans doute entraîné par cette même « force » mystérieuse qui m’avait amenée jusqu’ici, j’ouvris sans peine les battants usés de la fenêtre demeurée entrouverte et la franchis avec souplesse. Je m’approchai avec l’intention de la toucher. Curieusement, sans réelle crainte. Toujours cet étrange instinct. Lorsque je ne fus plus qu’à deux pas, je pus me rendre compte de ses proportions : aussi haute qu’un adulte debout, me sembla-t-il. J’avançai encore, toujours très lentement, en tendant la main vers elle, irrésistiblement attiré. Après une très brève hésitation, je finis par la toucher.

Rien ! aucune sensation, aucun contact, ni température particulière. Pas même une vague impression. Cette boule était aussi neutre que l’air ambiant. Horriblement intrigué, je commençais à douter de mes propres yeux. Mais il n’y avait aucune ambiguïté possible, elle était bien là, rayonnante de douces couleurs agréables indéfinissables, tirant vers l’orange. Je restai ainsi quelques secondes, hésitant, ne sachant quoi faire.

Puis, toujours plus subjugué et à la fois rassuré par l’absence de sensation à son toucher, j’y laissai d’abord pénétrer une main ; j’y risquais ensuite un bras, et enfin une épaule. Frémissant d’excitation, la lueur au ras du visage, j’hésitai encore, malgré la forte attraction qu’elle exerçait sur moi. Celle-ci eut finalement raison de mes dernières réticences et je me glissai complètement à l’intérieur. À l’instant précis où tout mon corps fut absorbé, je poussai un petit cri de surprise, me sentant soudain déséquilibré. Incroyable, c’était incroyable !

– Mais je flotte ! m’écriais-je spontanément à haute voix.

Mes pieds en effet, ne touchaient plus le sol ! je flottais moi aussi dans l’air, tout comme la boule. Tout s’était passé en douceur, et c’est tout juste si j’avais pu percevoir un léger mouvement d’élévation au moment d’y pénétrer. Une impression incroyable.

De surcroît, la lumière n’était plus visible de l’intérieur, comme si j’étais moi-même cette clarté. Je distinguai parfaitement les murs autour de moi comme éclairés par mon propre rayonnement. L’instant de stupéfaction passé, j’attendis un moment immobile, l’esprit en ébullition. Je ressentis à ce moment-là une sorte d’emprise au plus profond de mon être. Comme si quelqu’un venait explorer mon âme tout entière ! Surpris par cette soudaine et désagréable sensation, je sautai finalement vers la fenêtre, avec la nette impression de descendre une marche invisible. Sans doute paniqué à l’idée de me retrouver prisonnier, je fus emporté par mon élan et roulai maladroitement au sol.

Je fus soulagé de constater qu’il n’en était rien. Un genou à terre, je m’efforçai de contenir les battements de mon cœur, observant longuement cette bien étrange chose et jetant des regards inquiets tout autour de la pièce. La lumière irradiait toujours devant mes yeux ébahis, sans toutefois m’éblouir, et sur le moment, je ne soupçonnai pas la présence de quelqu’un qui me fixait en souriant à l’extérieur par la fenêtre juste derrière moi. Bien qu’il n’y eût aucun bruit, je ressentis peu à peu son regard insistant. Paralysé par la peur de ce que je pourrais découvrir en me retournant, je demeurai ainsi un moment, comme transi d’effroi, désemparé.

– Ne crains rien petit ! dit quelqu’un d’une voix grave, mais douce, qui m’apaisa presque totalement.

Après quelques secondes, qui me parurent très longues, je me retournai lentement comme un automate, guidé par une sorte d’irrésistible persuasion qui m’engageait à le faire, pour enfin découvrir ses deux grands yeux transparents de clarté qui me scrutaient intensément.

Je fus aussitôt happé par ce regard d’une telle puissance, qu’il me sembla impossible de ne pas lui obéir. Le reste du visage demeurait dans l’ombre et je ne pus véritablement distinguer ses traits que je devinais être ceux de l’Étranger.

Je le scrutai à mon tour, cherchant à découvrir son expression. Puis soudain, reprenant mes esprits, je bondis sur le côté et détalai au plus vite, en me dirigeant éperdument vers la fenêtre opposée, entrouverte elle aussi, que je franchis précipitamment, comme dans un rêve, sans me retourner. Je dus battre tous mes records de vitesse en courant désespérément vers ma maison qui me parut alors bien lointaine. Me retrouver pour la première fois face à lui, c’en était trop pour mon petit cœur émotif d’enfant simplement curieux et attiré par l’inconnu. Ayant franchi une distance respectable, je jetai malgré tout brièvement un coup d’œil angoissé en arrière. À première vue, il ne m’avait pas suivi ! ce fut un grand soulagement.

Je grimpai maladroitement cette fois jusque dans ma chambre, le souffle court, et hormis mes chaussures, que j’envoyai valser, je sautai tout habillé dans mon lit, secoué d’irrésistibles tremblements. Usant du refuge suprême de tout enfant apeuré, je m’enfouis sous les draps et laissai ma peur me quitter peu à peu. Je parvins ainsi à me calmer progressivement.

C’est la voix insistante de ma mère qui acheva de me tirer de cet état émotionnel :

– Alors Hervé, tu viens manger ? Ça fait trois fois que je t’appelle, tu pourrais au moins répondre !

Sa voix courroucée me parut angélique, si rassurante, si délicieusement familière. Enfin dégrisé, mais tout ébouriffé, je me glissai brièvement dans la salle de bain pour me reconstituer un visage acceptable devant la glace, et descendis peu après dans le séjour situé au rez-de-chaussée dans l’arrière-boutique.

Bien que très proche de mes parents, ceux-ci n’étaient pas habitués à se préoccuper outre mesure de mes états d’âme. Comme beaucoup de commerçants, ils étaient trop absorbés par leur dur labeur quotidien. Et ce soir-là, je m’en félicitai.

Le repas se déroula sans histoire, et je pus ainsi récupérer de ma folle escapade sans trop me faire remarquer. Toute la nuit je fus tourmenté par l’incroyable vision que j’avais observée, et hanté par le regard insondable de « l’étranger ». Je demeurai ainsi préoccupé durant plusieurs jours, puis ma nature enfantine reprit finalement le dessus, et je redevins bien vite le garçon insouciant que j’étais.

L’étrange personnage paraissait avoir quitté son inconfortable demeure très peu de temps après notre brève rencontre. Je n’osais parler à quiconque de ma mésaventure par peur du ridicule.

Après tout, avec le recul, hormis l’étrangeté de la situation que j’avais vécue, il ne s’était a priori rien passé de bien dangereux.

Cependant, malgré les apparences, j’avais été intimement traumatisé par cet épisode mystérieux de ma jeune existence. Bien que je n’eusse perçu alors aucune agressivité dans son regard imperturbable, son intensité m’avait bouleversé plus que je n’osais me l’avouer.




Chapitre II

Le secret

La nuit était chaude et calme comme je les aime, propice à la réflexion. Huit ans après ma rencontre avec l’Étranger, je m’interrogeais encore sur ce qui s’était passé ce soir-là. Durant toute cette période, j’avais gardé ce secret enfoui tout au fond de moi. Où avais-je donc puisé une telle force de caractère à ces âges où un incident hors du commun est si difficile à garder pour soi s’il ne peut être partagé. Au cours des années qui avaient immédiatement suivi l’événement, j’avais de nouveau été hanté par cette scène étrange, qui, déformée par le temps et par mon esprit fantasque d’adolescent, revêtait toujours plus de mystère.

Durant un temps, j’étais même devenu taciturne et lunatique au désespoir de mes parents, désarmés par ce brusque changement d’attitude tout à fait inexplicable. Puis peu à peu, mes impressions se transformèrent en une analyse plus rationnelle ; malgré tout obsédante. Qui pouvait bien être cet étranger aux étonnants pouvoirs ? Était-ce lui qui m’avait attiré vers la maison ? Si oui, dans quel but ? Pourquoi avais-je si facilement cédé à mes pulsions de curiosité alors que j’étais plutôt un enfant craintif et timide ? Et pourquoi avais-je été le seul à m’intéresser à lui ?

Toutes ces questions, et bien d’autres encore, demeuraient toujours sans réponses. Et pourtant, je restais intimement persuadé qu’un jour viendrait où je serai apaisé par une explication rationnelle. Bien qu’étant un garçon des plus ordinaires, j’eus le sentiment d’être marqué par un destin étrange, voire exceptionnel.

En effet, six ans après cette rencontre extraordinaire, alors que je rentrais du lycée en léchant les vitrines de mon avenue préférée de la capitale où j’habitais momentanément pour suivre mes études, je fus victime d’un très grave accident.

Tout ce dont je me souviens à ce propos est encore confus dans mon esprit et très incomplet. Au moment où je m’apprêtais à traverser la rue, je fus violemment heurté par une auto que j’eus à peine le temps d’apercevoir. Je ne me rappelle que d’un choc très rude aux jambes, et d’une subite impression de m’envoler durant un court instant, puis, plus rien.

On me raconta que je fus conduit à l’hôpital dans un état comateux, très sérieusement blessé. Malgré tous mes efforts, je ne pus jamais vraiment combler le trou de mémoire causé par cet accident. Un vide quasi total entre ce dernier et ma guérison.

Lorsque mes parents parlaient de ces douloureux moments, ils me semblaient étranges. À la fois peinés et gênés. J’avais très nettement l’impression qu’on me cachait la vérité. Mes souvenirs, si on pouvait les qualifier ainsi, n’étaient que des bribes nébuleuses.

Cependant, je revoyais parfois une scène apparemment dénuée de sens. Une sorte de songe, perpétuellement identique, formé de sensations et de visions obscures : des sanglots lointains, une foule de visages inconnus plus ou moins déformés, des moments de total apaisement, des instants de pure angoisse de la mort, une succession de douleurs terribles dans la tête.

J’avais parfois la sensation d’être porté dans les bras de quelqu’un, avec l’impression d’être tour à tour très lourd, puis ultraléger, et j’avais constamment la très pénible perception de ne jamais parvenir à me lever ni à marcher. L’exemple même du cauchemar dont on ne peut se défaire sans parvenir à percevoir précisément sa vision onirique ni son environnement. Seule une lueur ronde et flottante près de mon visage m’apparaissait mentalement visible. En me remémorant ces rêves, je ne pouvais m’empêcher de penser que durant cette période, j’avais très certainement frôlé la mort.

Je me souvenais par contre parfaitement de mon réveil. Je dirais même que je ne l’oublierai jamais. Un grand nombre de personnes s’étaient curieusement rendues à mon chevet. Maman, drapée dans son grand châle multicolore brodé, me regardait avec émerveillement, les yeux larmoyants. Mon père, qui, malgré son habituel maintien droit et fier, semblait tout aussi ému, les doigts crispés sur sa blouse grise ultra-démodée de toujours. Ma tante Élodie, d’ordinaire si exubérante, avait cette fois troqué sa verve contre une mimique digne du cinéma muet. Michaël, son mari, paraissait avoir découvert l’Enfant Jésus en personne. Ma jeune cousine Émilie, souriait comme jamais je ne l’avais vue le faire auparavant. Enfin, un homme vêtu de blanc, probablement le médecin, semblait lui-même ébahi de me voir m’éveiller. Tout ce petit monde demeura ainsi interdit un bon moment, à tel point que l’espace d’un instant, je crus être encore en proie à un rêve. Tous étaient silencieux, et je décidai de rompre ce mutisme consternant tout comme on le fait lorsqu’on se pince pour vérifier la réalité de sa conscience :

– Eh ! c’est moi ! qu’est-ce que vous avez tous ?

L’effet fut immédiat : je me retrouvai aussitôt assailli de toutes parts, écrasé par de folles étreintes. Je me sentais merveilleusement bien et en pleine forme, mais décontenancé.

Je me trouvais dans une chambre de soins toute bleue bien ordinaire, et pourtant, son souvenir resterait à jamais gravé dans ma mémoire.

Après avoir vécu dans une sorte de longue léthargie, il me semblait si bon de ressentir à nouveau toutes ces petites sensations naturelles et toute cette affection. Mon probable coma, bien que profond, m’avait semblé à demi conscient, et je vivais ce réveil comme une véritable délivrance. Malgré mon amnésie, j’étais intuitivement persuadé que cet épisode de ma vie serait marqué par un secret qui serait jalousement gardé par toute ma famille.

– Mais que m’est-il arrivé ? Pourquoi donc êtes-vous tous là ?

Le moment d’euphorie passé, je commençai naturellement à me poser des questions.

– Ne te tracasse pas, fiston, on t’expliquera tout ça à la maison. Mais avant, tu devras rester quelque temps ici en observation, me dit mon père en me serrant la nuque d’un geste d’affection virile, mais profonde.

– Tu ne te souviens de rien ? me questionna-t-il, d’un ton curieux, que je qualifierais de faussement badin.

– Non de presque rien, Papa, j’ai été malade ? Pourtant je me sens parfaitement bien !

À plusieurs reprises, je harcelai ainsi mes parents sans obtenir de réponses satisfaisantes.

– Je ne me souviens de rien, j’ai perdu la mémoire ? Je n’arrive pas à me rappeler quoi que ce soit de précis !

– C’est normal mon garçon, tu as subi un choc important, me dit maman, ça va revenir tout seul, ne t’inquiète pas.

– Mais que m’est-il arrivé exactement ?

– Tu as été renversé par une voiture…

– J’ai été gravement blessé ? Pourtant je ne porte pas de traces sur moi ?

– Il s’agit d’un traumatisme interne qui s’est parfaitement rétabli grâce au Professeur Perini, me répondit aussitôt Maman, se voulant apaisante.

Un homme en blouse blanche hocha la tête en me regardant avec bienveillance ; cela m’irrita plutôt qu’autre chose et je ne pus m’empêcher de lui rendre un regard assez acide.

– Tu sais, c’est un véritable spécialiste des grands traumatismes, coupa mon père, comme pour venir au secours de ce dernier.

Je n’étais pas vraiment dupe, mais je choisis de me taire, préférant étudier la situation un peu plus tard, dans le calme. Nous échangeâmes ensuite des banalités que j’écoutais à peine et la journée se termina ainsi.

Une fois seul, je m’allongeai les mains derrière la nuque, essayant de faire le point sur ce qui m’arrivait. Je finis par réaliser que j’avais sombré longtemps dans l’inconscience. Je devinai au travers des regards curieusement échangés entre mes proches et le médecin que ce sujet ne devait pas être abordé trop rapidement. J’étais néanmoins résolu à percer un jour le mystère de cet accident sans traces apparentes, intimement persuadé que mon cas était loin d’être ordinaire.

Non seulement je ne me sentais pas affecté par l’épreuve physique que je venais de traverser, mais j’étais bien au contraire au mieux de ma forme. Un mystère de plus si on considère que j’avais été dans le coma assez longtemps apparemment.

***

– Hervé ! tu es prêt ? On s’en va !

– Oui, j’arrive !

Laurie m’appelait du salon. J’étais déjà en train d’oublier notre rendez-vous et notre sortie de ce soir-là, en incorrigible étourdi que j’étais. Elle me pardonnerait bien volontiers, mais je n’avais aucune envie d’abuser de la situation. J’étais pourtant un garçon bien ordinaire, de taille moyenne, les cheveux châtains, les yeux communément marrons, enfin, rien à mon sens qui pouvait justifier l’intérêt d’une aussi jolie petite brunette aux yeux verts limpides dans lesquels je me noyais régulièrement. Elle avait un visage enfantin respirant la gaieté, mis en valeur par les boucles naturelles de sa sombre, mais brillante chevelure. Son corps gracile, mais très sensuel, évoquait pour moi la perfection au féminin. Elle était ma voisine depuis que j’habitais la capitale. Bien que conquis dès le premier regard, j’avais été plutôt long à me décider à l’aborder, et ceci ne fut que plus agréable, lorsque nous nous découvrîmes plus intimement ensuite. Deux ans s’étaient écoulés depuis mon curieux réveil à l’hôpital.

Cette soirée-là, comme la plupart des samedis, nous nous retrouvions entre copains. Toujours à l’affût des plus désopilantes situations. Gentiment, mais malicieusement, nous étions le plus souvent en quête de « bons tours » à jouer envers tous ceux qui nous entouraient, y compris les passants. Nous prenions un réel plaisir à nous retrouver ainsi, pour épancher ensemble notre soif de rêveries, de liberté, de gaieté et d’innocence. Personnellement, j’y trouvais mon bonheur à travers la chaleur des rapports humains que nous partagions, mais mon esprit était le plus souvent ailleurs, préoccupé par le sort du monde que je savais à la dérive.

Comme pour la plupart d’entre nous, les situations les plus banales apportent parfois des instants de plaisir inattendus.

Dans toutes les villes, dans chaque village, des groupes de jeunes gens se forment ici et là, en des endroits anodins, comme une simple petite place de bourg ou de quartier, ou sur la terrasse d’un café. Des endroits de prédilection aux vertus irrationnelles, que l’espace d’une génération soudain on s’approprie, comme un lieu de retrouvailles unique et quasi sacré, pouvant être arbitrairement abandonné un peu plus tard au profit d’un autre, choisi d’une façon tout aussi aléatoire que mystérieuse. Ce pouvait être un simple coin d’ombre sous un grand arbre, ou le vétuste univers d’une cour d’immeuble où l’on se sent bien sans raison objective. Cela fait partie des petits riens de tous les jours, qui rendent parfois l’existence si agréable, alors qu’elle ne l’est pas toujours pour la plupart au quotidien.

Pour ma part, je me sentais différent. J’étais bien sûr sensible à tous ces petits bonheurs, mais je les observais avec un certain recul, comme si j’étais à la fois acteur et spectateur de ma propre existence.

En fait, j’étais en proie à une sorte de soif d’aventures et de connaissances profondes de l’Univers. À une sorte d’obsession envers une vie bien remplie. Je jugeais nos existences beaucoup trop courtes et trop contraignantes, pour être véritablement accomplies. Comme si mon passage sur Terre devait être important au point qu’aucune minute de mon temps ne devait être vécue en vain.

Je me plaisais à imaginer qu’il puisse exister des mondes différents du nôtre dans le grand Cosmos, et je prenais un réel plaisir à entamer de longues discussions avec mes amis sur ces sujets où, chacun à sa façon, tente de dépasser les limites de son imagination. La conquête de l’espace était pourtant en marche, mais j’étais persuadé que les informations qu’on voulait bien nous distiller étaient incomplètes, voire déformées la plupart du temps.

Je n’avais jamais osé révéler à quiconque l’aventure de mon enfance où je fus confronté à « l’étranger ». Mais cela m’avait donné foi en ce dont je pouvais imaginer de plus fou. Et l’idée que cet homme pourrait être quelqu’un venu d’un autre monde me subjuguait, et me contraignait à la fois au silence et au respect. Son regard était si différent, si profond et si vaste, que pour moi, il ne pouvait être issu de notre Terre natale.

Laurie me tira de mes pensées en questionnant son copain Frank, un beau garçon de mon gabarit, mais mieux charpenté que je jugeais plus beau que moi et que je ressentais comme un redoutable rival. Elle aimait le taquiner avec des questions décalées dont il n’avait que faire :

– Et toi Frank, tu crois aux soucoupes volantes ?

– Demande plutôt à Hervé, c’est lui qui y croit non ? répondit-il d’un air goguenard en me toisant gentiment du regard.

– Fichez moi la paix ! fis-je, avec un sourire, vous connaissez tous mon avis sur la question ! C’est vous qui devez en débattre, moi je suis un adepte naturel de la logique. Et la logique veut que chaque fois qu’une planète possède de l’eau et de l’atmosphère, il relève du simple bon sens de penser que la vie puisse y faire son apparition d’une manière naturelle et spontanée. Et mathématiquement, il est impossible et totalement absurde de penser que devant le nombre vertigineux de galaxies qui existent dans l’Univers, il ne peut y avoir qu’un seul cas comme le nôtre.

– Mais les scientifiques sont encore très sceptiques et partagés sur cette question, malgré nos récentes découvertes, me rétorqua Julie, la compagne de Frank, jolie elle aussi, mais tellement terre-à-terre à mon goût.

– C’est leur rôle de l’être, car ils sont tenus au secret le plus absolu ! et à mon avis, ils ont bien tort. Les gens seraient certainement plus solidaires et plus intelligents s’ils connaissaient l’existence d’autres mondes, en particulier s’ils étaient plus évolués que nous. C’est vrai, on a bien découvert de la vie ailleurs, mais ils n’ont jamais voulu avouer que des espèces intelligentes ont dû forcément émerger. À des distances inaccessibles encore pour nous sans doute, mais le fait est indéniablement logique.

Ces sujets de conversation étaient fréquents entre nous, et chacun aimait contrer mes idées en ce domaine. Je paraissais (et j’étais), si intimement persuadé de mes convictions, que j’agaçais, il est vrai, un peu tout le monde.

M. Asfaux nous interrompit en nous apportant nos consommations. Le brave homme était aussi gros que pouvaient être son bon cœur et son affection pour les jeunes de son quartier. C’était sans doute pour cela que sa terrasse et sa salle de bar étaient les lieux de prédilection de notre petit groupe de l’époque. Il aimait cette joyeuse faune qui venait chaque samedi soir animer son modeste établissement. Un grand poster au goût douteux ornait le mur principal de la salle de bar. Usé et décoloré, il ressemblait à une grande photo sépia d’un autre âge. Il représentait un paysage de campagne dans lequel j’adorais noyer mon regard dans mes moments de méditation. Son côté ordinaire et vétuste, mais sympathique, procurait un refuge neutre à mes yeux, permettant à mon esprit de vagabonder librement.

Ce soir-là, nous quittâmes le bar vers vingt-trois heures. Nous nous séparâmes rapidement, car le temps se gâchait quelque peu. Je fus bientôt seul, zigzaguant joyeusement vers ma demeure, lorsque sans y prendre vraiment garde, j’eus l’impression d’être suivi. Je souris intérieurement de ce trouble, songeant aux nombreux clichés de ce genre utilisés au cinéma. Je me retournai à nouveau un peu plus loin, et cette fois j’eus vraiment le sentiment qu’un homme me suivait réellement.

Bien que d’ordinaire friand d’aventures, j’en fus troublé et je forçai l’allure. Un peu plus loin, via un reflet dans une vitrine, je le vis à nouveau sur le trottoir d’en face.

Finalement irrité, n’estimant pas être un poltron, je décidai de lui faire face. Mais à peine m’étais-je retourné, qu’il avait disparu. J’en ris cette fois franchement, en me sentant subitement bien ridicule. Sans doute était-il un simple locataire du quartier.

Apaisé, j’arrivai bientôt au pied de l’immeuble où j’habitais à présent. Je m’engageai dans le sas d’entrée plongé dans le noir et j’actionnai la minuterie dont l’automatisme était défaillant. Je me dirigeai vers les boîtes aux lettres comme à l’accoutumée, et au moment où je me retournais, l’homme était là, juste devant moi. Il me fit signe de me taire en mettant un doigt à ses lèvres, et dit :

– Chut ! ne craignez rien, je voudrais juste vous parler.

– Mais qui êtes-vous, et qu’est-ce que vous me voulez ?

– Je vous en conjure, faites-moi confiance, venez vite avec moi, nous allons à ma voiture !

– Mais vous divaguez ? pourquoi devrais-je vous suivre ? Et puis d’abord qui êtes-vous donc ?

– C’est Adehi qui m’envoie, surtout pas un mot !

Je n’avais jamais entendu ce nom, mais curieusement, il me parut familier. L’homme qui m’avait si bizarrement abordé était plutôt étrange : petit, courbé, il dissimulait son visage dans le col de son imperméable d’une autre époque. Certaines modes ancestrales avaient la vie dure.

– Encore une fois, je vous répète que vous n’avez rien à redouter. Ne sentez-vous pas que je vous dis vrai ?

– Mais je dois rentrer chez moi, mes parents vont s’inquiéter !

– Nous serons rentrés dans une heure au plus tard, je vous le promets.

Malgré une appréhension bien naturelle, je ressentis en effet une curieuse conviction intime et inexplicable qui m’enjoignait à le croire. Et à mon corps défendant, je décidai finalement de suivre ce curieux bonhomme, qui somme toute, me paraissait malgré tout assez inoffensif.

Il m’entraîna rapidement vers une vieille voiture à l’origine incertaine, et démarra aussitôt sans dire un mot, qui de toute façon, aurait presque été couvert par le bruit de son moteur en fin de vie. Ce curieux personnage paraissait tout droit issu d’un magasin d’accessoires de théâtre. Des vêtements rapiécés et bien trop grands, un chapeau d’un autre âge à bord large, ridicule à souhait !

– Vous pourriez au moins m’expliquer de quoi il s’agit à présent. Je vous ai suivi, plus personne ne peut nous entendre, alors parlez maintenant, ou bien je m’éclipse au prochain feu rouge.

– Un peu de patience, jeune homme, vous allez être renseigné dans très peu de temps. Je ne suis pas en mesure de vous répondre, mais nous arrivons très bientôt, je vous l’assure.

Effectivement, nous arrivâmes rapidement devant un grand hôtel de luxe des quartiers chics de la capitale près de l’Opéra Garnier, toujours intact et bien entretenu. J’adorais ces constructions anciennes comme si je les avais déjà habitées dans des vies antérieures. J’avais toujours eu du mal à croire à la réincarnation, mais je trouvais ce concept très rassurant par rapport à nos vies terrestres si brèves et souvent si vaines.

– Suivez-moi, vite, je vous en prie, dit-il dans un souffle, comme s’il était poursuivi. Une fois à l’intérieur, je m’aperçus qu’il négligea de se voiler le visage comme il l’avait fait jusqu’ici. Il me faisait penser à l’un de mes professeurs de collège qui enseignaient la physique : des yeux fuyants minuscules dissimulés derrière des petits verres ronds devenus rarissimes depuis la découverte des opérations oculaires définitives. Une barbiche mal entretenue venait encore gâcher son portrait déjà peu flatteur et insignifiant dont on devait très vite oublier les traits. Intérieurement, j’étais tout de même heureux de cette petite aventure. Moi qui en rêvais tant et qui fuyais le quotidien et la réalité d’une manière quasi obsessionnelle.

Nous pénétrâmes dans l’un des vastes ascenseurs. L’homme était toujours silencieux. Je renonçai pour le moment à le tarabuster, sentant bien qu’il n’était qu’un intermédiaire. En tout cas, il en avait l’attitude. L’ascenseur stoppa au quatrième. Alors que je m’apprêtai à sortir, il me plaqua brusquement en arrière, avec une force surprenante.

– Mais qu’est-ce qui vous prend ? Ça va pas non ?

– Chut ! je vous en supplie, taisez-vous !

Cette fois, il avait vraiment l’air traqué et une crainte sournoise commença à me tourmenter l’estomac.

Nous sortîmes finalement au cinquième une fois que la porte coulissante fut refermée et que mon mystérieux compagnon eut soigneusement inspecté les alentours.

– Dites-moi, mon vieux, vous êtes recherché par la police ? expliquez-vous à la fin ! lâchai-je excédé et quelque peu effrayé à présent.

– Je vous demande encore un soupçon de patience, mon garçon. Je comprends votre empressement, mais je vous précise que nous allons venir en aide à un être d’exception qui mérite le plus grand respect et toute notre compassion, finit-il par me dévoiler, visiblement à contrecœur. Malgré moi, la situation m’intéressait toujours plus, mais mon inquiétude allait croissante elle aussi.

Comme deux repris de justice, nous prîmes la cage d’escalier avec moult précautions pour atteindre notre destination à l’étage inférieur, et très rapidement, il me conduisit au bout du grand couloir anonyme qui desservait des chambres. Un peu plus loin, nous arrivâmes devant une porte à double battant ouverte à demi.

J’entrevis alors une sorte de salle de réunion. Sans ménagement, mon commissionnaire me poussa prestement à l’intérieur. Une longue table luxueuse aux teintes acajou trônait au centre de la pièce, entourée de superbes fauteuils en cuir du même style. Il s’agissait sans nul doute d’une salle de conférence des cadres de l’hôtel.

À présent éperdu de curiosité, je regardai autour de moi fébrilement. Des stores vénitiens noirs masquaient les grandes fenêtres du lieu demeuré dans un état de semi-pénombre. L’endroit était uniquement éclairé par une lampe élégante disposée au centre de la table, coiffée d’une opaline verte rétro de style anglais, et par la lueur rouge intermittente d’une enseigne extérieure qui traversait les stores en délivrant un jeu d’ombres et de lumières colorées étranges qui ajoutait à mon état de crainte et de surexcitation. Je restai là un moment interdit, sans m’apercevoir que déjà, mon guide du moment s’était éclipsé sans rien dire.

Un petit bruit me fit subitement sursauter et je tournai vivement la tête vers le fauteuil présidentiel à l’autre extrémité de la table. Un homme de grande taille complètement chauve se tenait là, debout, à demi appuyé contre l’accoudoir sculpté, le regard fixé vers l’une des fenêtres, m’ignorant au point de me faire douter de ma propre présence dans la pièce. Sur l’instant, je songeai à détaler sans demander mon reste, tant la situation me paraissait étrange et inquiétante. Lorsque tout à coup, l’homme consentit enfin à lever les yeux vers moi, et à déclarer tranquillement :

– Approchez Hervé, n’ayez aucune crainte.

J’étais pétrifié et énervé par ce nouveau : « n’ayez aucune crainte » qu’on venait de me servir copieusement juste avant. J’hésitai à le regarder dans les yeux comme un enfant qui a peur de ce qu’il va découvrir, puis finalement, j’affrontai son regard auquel les lueurs rouges créées par l’éclairage extérieur intermittent donnaient un éclat surréaliste.

C’est alors que le vertige me prit ! mes yeux rencontrèrent les siens, et en une fraction de seconde, je compris enfin ce qui m’arrivait ! Je me trouvai une nouvelle fois en présence de celui que j’avais appelé autrefois l’Étranger !

Je savais en mon for intérieur qu’un jour ou l’autre, sans savoir réellement pourquoi, je serais amené à le revoir. Mais la surprise fut telle que je m’appuyai à la table pour ne pas vaciller. Incroyable ! songeai-je, c’est complètement fou ! Je ne trouvai rien à dire, non seulement à l’égard de sa présence là, devant moi, mais aussi parce qu’il avait complètement changé d’apparence. J’avais le souvenir d’un homme svelte, aux longs cheveux blonds, ressemblant à un héros de film de cape et d’épée. Et voilà que je me trouvai maintenant en présence d’un colosse chauve et athlétique à l’allure inquiétante.

Seul son incroyable regard trahissait son identité. Toujours cette force, cette profondeur, ce mélange de douceur et de fermeté qui m’avaient tant intimidé lorsque j’étais enfant, et qui me fascinaient toujours autant. Peut-être plus encore à présent. Mais comment avait-il pu changer à ce point ?

Peu à peu, je me sentis engourdi, comme happé par l’emprise de ce regard implacable. Puis une impression des plus désagréables m’envahit soudain inexorablement : la sensation d’être sondé au plus profond de mon être et de mon esprit ! L’impression terrible d’une totale impuissance, d’une sorte d’anesthésie « physico-psychique », malgré un état de parfaite conscience. Je sentais qu’il fouillait en moi en toute impunité, sans pouvoir lui opposer la moindre résistance !

Même ma colère était refoulée, comme contenue de force tout au fond de moi. Puis progressivement, tout ceci se métamorphosa en une sérénité mentale extraordinaire et très agréable. Ce fut soudain comme si je flottais doucement au-dessus de mon corps. Je me sentis léger et détendu comme jamais il ne m’avait été donné de l’être. Libre de toute entrave physique et de toute perception corporelle.

En un instant, je vécus ainsi l’inconcevable pour le commun des mortels : la « décorporation ». Mon apaisement était comme l’effet d’une drogue délicieuse, et je réalisai que je serai par la suite toujours en quête d’un semblable état de grâce. Bien que ma conscience de la situation demeurât intacte, je la considérais à présent avec un détachement tel, que l’être exceptionnel qui se trouvait devant moi me parut soudain presque familier, et ce qui m’arrivait tout autant.

***

– Es-tu sûre qu’il est entré dans cet hôtel ?

– J’en suis certaine, répondit Laurie, mais qu’est-il donc allé faire avec ce type dans un endroit pareil ?

Frank et Laurie étaient restés dans l’auto de ses parents, parquée non loin de l’entrée de l’établissement de luxe dans lequel Hervé avait été conduit. Après l’avoir quitté, elle l’avait suivi des yeux depuis sa fenêtre, lorsque subitement, elle remarqua l’étrange personnage qui lui avait emboîté le pas d’une manière si peu discrète qu’elle en fut alarmée. Elle décida sur-le-champ d’alerter leur ami Frank et de les suivre à leur tour.

– Je crois que la meilleure des choses à faire pour le savoir est d’y aller à notre tour, tu ne crois pas Laurie ?

Sans même prendre le temps de lui répondre, elle s’engouffra dans l’établissement en se mêlant à la foule des inconnus du majestueux grand hall.

Le côté anonyme de ce genre d’établissement leur permettait de se fondre parmi tous les gens qui s’entrecroisaient sans se voir pour tenter de découvrir un quelconque indice. Hommes d’affaires absorbés par leurs implants de communication et autres gadgets technologiques ; riches étrangers exotiques ; vieilles belles peu ragoûtantes et horriblement liftées, tous semblaient s’ennuyer copieusement, totalement indifférents les uns envers les autres, comme toujours en pareil endroit.

– Il finira bien par repasser par ici, dit Frank, sans trop de conviction en s’efforçant de rassurer sa copine.

– S’il ne se passe rien d’ici un quart d’heure, nous simulerons une alerte à la bombe, dit-elle le plus simplement du monde, comme s’il s’agissait d’un acte des plus naturels. Frank en fut décontenancé.

– Mais t’es cinglée ? Tu veux passer le reste de ta soirée dans un poste de police ?

– J’aime mieux ça plutôt que de ne rien tenter, répondit-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu, bouillonnante de nervosité.

– Mais enfin, pourquoi crois-tu qu’il puisse courir un quelconque danger ? Il le connaît peut-être ce type après tout ; tu lis trop de romans policiers ma parole !

– Ne te fiche pas de moi, Frank. Mes intuitions me trompent rarement et tu le sais ! j’ignore s’il s’agit d’un véritable danger, mais une chose est sûre, ça ne ressemble pas à une plaisanterie.

Tout s’était déroulé très rapidement. À peine trente minutes s’étaient écoulées entre le moment où elle avait aperçu Hervé au détour de la grande avenue, et l’instant présent.

– Mais s’il s’agit d’une affaire si sérieuse, autant avertir la police !

– Bien sûr, mais que leur dire ? Il nous faudrait des éléments plus concrets pour les alerter. Écoute, tu es le seul à faire confiance à mes intuitions n’est-ce pas ? Alors, laisse-moi faire !

– Décidément Laurie, tu m’étonneras toujours, répondit-il, en regardant tout autour de lui.

Frank, bien qu’il fréquentât sa Julie, était l’un des nombreux garçons secrètement amoureux de Laurie. Une jeune fille aussi jolie que perspicace et dynamique ne pouvait le laisser indifférent. Mais les amis sont les amis, songea-t-il, en pensant à ne pas faire de tort à son copain Hervé, et moins encore à sa compagne du moment.

Comme si elle avait deviné ses pensées, elle le regarda en souriant, crispée, mais bienveillante. Au bout de cinq minutes, à force d’observation, leur attention fut soudainement attirée par deux hommes qui se tenaient debout près des ascenseurs.

Ils semblaient attendre quelqu’un en lançant des regards impatients faussement indifférents dans tout le hall. Décidant de ne rien négliger, elle souffla à son compagnon en lui donnant un coup de coude :

– Surveille ces deux-là, Franky, ils me paraissent bizarres !

– Qu’est-ce que tu vas chercher ? Oh ! et puis, si ça peut te faire plaisir… Mais où vas-tu ?

Laurie était moins téméraire qu’elle voulait bien le laisser paraître, mais chez elle, la fierté pouvait l’emporter sur tout. Lorsqu’elle ouvrit la petite porte décorée qui menait à l’escalier, sa main tremblait, mais pas sa voix :

– Ne t’inquiète pas, je vais aller voir ce qui se passe dans l’escalier de service.

Avant qu’il ait pu répondre quoi que ce soit, elle disparut. Frank eut un mouvement d’humeur, mais il savait qu’il ne pouvait rien contre la détermination de sa copine qu’il ne connaissait que trop bien. Il se posta le plus discrètement possible à un endroit stratégique d’où il pouvait observer toutes les allées et venues du grand hall, et attendit.

Laurie débuta une lente ascension, avec plus d’appréhension qu’elle ne l’eût désiré. L’endroit détonait franchement avec le reste de l’établissement. Ici, le béton presque nu régnait en maître, froid et triste, et l’éclairage blafard fluorescent n’arrangeait rien. Le silence était un peu impressionnant et n’était troublé que par le bruit feutré du frottement de ses pas. Elle avait bien sûr pensé à se chausser de ses éternelles baskets qui avaient traversé les âges en prévision d’un éventuel besoin de courir . Machinalement, elle serra nerveusement la bandoulière de son petit sac, les mains moites, la bouche asséchée par le stress.

Très intuitive de nature, elle pressentait un danger inexplicable. Bien que peu habituée à vivre des aventures comme celle-ci, elle ne fléchit pas et poursuivit son ascension.

Le troisième niveau était presque identique au second, mais plus elle grimpait, et plus son angoisse prenait corps. À chaque étage, elle entrouvrait la porte et inspectait prudemment les accès et couloirs de l’ouïe et de l’œil. Elle finit par entendre quelque chose en arrivant au cinquième. Sa respiration haletante lui sembla un vacarme dans ce silence qui finissait par devenir obsédant.

Elle entendit soudain le bruit caractéristique d’une porte d’accès vers l’escalier qui claqua juste au niveau au-dessus, lui sembla-t-il. On piétinait ; il y avait plusieurs personnes sans aucun doute.

Il s’agit probablement d’un événement tout à fait banal, se dit-elle en s’arrêtant un moment, tout en étant certaine du contraire. Son intuition et son émotion étaient à leur paroxysme. N’y tenant plus, elle se remit en mouvement à la manière d’une panthère, avec d’infinies précautions, en longeant les murs sans faire aucun bruit. Elle parvint à l’étage supérieur et s’aplatit sur les dernières marches pour observer sans être vue. Peu habituée à ce genre de circonstance l’obligeant à se salir, elle fit la grimace, devinant l’aspect de ses vêtements à présent souillés. Mais très vite, elle oublia cette pensée un peu ridicule de jeune fille coquette en observant la scène inouïe qu’elle découvrit soudain sous ses yeux :

Elle vit Hervé, oui c’était bien lui ! Il était inanimé, transporté sur l’épaule d’une espèce de colosse chauve. Ce dernier était menacé par deux hommes armés de poignards. Elle était gênée dans sa vision à cause de sa position à ras de terre, mais elle ne perdit rien de la scène.

Ni l’une ni l’autre des parties ne semblaient vouloir prendre l’initiative des hostilités, comme si cela serait trop dangereux pour les protagonistes. Les deux agresseurs interdisaient fermement la fuite du « grand chauve » et l’affrontement semblait inévitable.

Hervé pouvait être blessé, ou bien mort ? Son sang ne fit qu’un tour, et sans réfléchir un instant de plus, elle ne songea plus qu’à le secourir !

Se refusant à croire au pire, elle s’élança de toutes ses forces, la tête en avant comme un bélier dans le dos de l’un des hommes armés qui était juste devant elle, l’envoyant se fracasser la tête contre le mur d’en face à la droite du « chauve ». Celui-ci dut faire un écart pour l’éviter, et Laurie se retrouva couchée à plat ventre, étourdie par le choc qu’elle avait mésestimé. L’autre homme, lui aussi équipé d’une arme blanche, fut si surpris que durant quelques secondes, son regard se partagea entre Laurie et le « chauve », ne sachant plus que faire. Puis brusquement, en reprenant ses esprits, il se rua sur elle en hurlant une sorte de cri de guerre, couteau levé, visiblement déterminé à la tuer tout simplement.

Mais au lieu de la frapper, il suspendit son mouvement, et brusquement, comme s’il en avait reçu l’instruction, il prit son couteau à deux mains et se figea en tremblant de tout son corps durant un instant en fixant sa lame avec effroi. Puis, son visage soudain en proie à une grimace de démence, il leva son arme au-dessus de sa tête sous l’emprise évidente d’une volonté invisible irrésistible, et la planta violemment et directement dans son propre bas-ventre en poussant un râle étouffé horrible, les yeux exorbités de douleur et d’effarement. Il s’immobilisa ensuite sur le flanc, dans la position d’un pantin désarticulé, dans un véritable bain de sang, juste aux côtés de Laurie à présent à genoux, éberluée et totalement épouvantée.

Elle se tourna vers l’homme chauve qui portait encore Hervé, apparemment sans effort. Il avait l’œil étonnamment froid et indifférent. Ravagée d’émotions, elle vomit soudain convulsivement, en toussant et en pleurant bruyamment.

Le plus calmement du monde, l’homme posa doucement Hervé et se pencha sur elle. Ses traits étaient fort curieux et son visage était comme privé de toute expression. Seul son regard était d’une intensité extrême ! Il la scruta ainsi durant presque une minute, l’attention totalement concentrée sur elle. Il la fixa ensuite avec bienveillance en lui soutenant délicatement la tête. Son malaise cessa aussitôt, faisant place à un soudain bien-être, une sorte de béatitude. Elle demeura ainsi une bonne minute comme paralysée par son regard devenu apaisant. Il l’adossa ensuite au mur en position assise avec égards, puis s’éclipsa très vivement par l’escalier, après avoir de nouveau chargé Hervé sur son épaule. L’abandonnant ainsi, seule, avec le suicidé et l’assommé qui ne semblait guère plus brillant.

Encore sous l’emprise hypnotique de l’étrange inconnu, elle n’esquissa pas le moindre mouvement, suivant la scène en zombie, comme si tout ceci ne la concernait pas.

Lorsqu’elle se ressaisit enfin, elle frémit de dégoût, remarquant à nouveau les deux corps étendus à son côté. Puis brusquement saisie de panique, elle s’enfuit de ces lieux maudits sans demander son reste. Elle se retrouva dans le couloir, tout ébouriffée, les vêtements froissés et souillés de poussière de béton. Elle redoutait une rencontre en pareil état. On aurait tôt fait de procéder à des conclusions hâtives à son égard vis-à-vis des deux individus mal-en-point de la cage d’escalier, et se retrouverait en prison sans avoir la ressource de fournir une quelconque explication plausible.

Elle suivit les panneaux indiquant les toilettes et s’y engouffra. Elle fut soulagée de n’y rencontrer âme qui vive. Le calme de l’endroit l’apaisa un peu. Elle comprit presque inconsciemment qu’il aurait été vain de tenter de poursuivre le mystérieux ravisseur de Hervé.

Elle aurait dû être terrorisée par cet étrange personnage, mais ne l’était pas. Elle ne s’inquiétait pas non plus pour Hervé, comme si quelque chose lui soufflait doucement dans son esprit :

« – Ne crains rien pour lui ni pour toi, tout va pour le mieux. »

Quelle histoire de fou ! songea-t-elle. Elle enrageait de n’avoir rien pu faire pour empêcher cet enlèvement. Car c’était bien de cela qu’il s’agissait ! Qu’avait donc Hervé de si extraordinaire pour être ainsi kidnappé ?

S’étant prestement composé une tête acceptable, elle prit aussitôt l’ascenseur pour rejoindre Frank qui devait commencer à trouver le temps long. Pourtant tout ceci s’était passé très vite. En regardant sa montre, elle fut étonnée de voir qu’il ne s’était écoulé que quelques minutes à peine depuis qu’elle avait franchi la porte de l’escalier de service.

Le visage de Frank s’illumina dès qu’il la vit reparaître. Toujours plus secrètement amoureux de cette petite brunette courageuse ; mais comme tous les costauds, il n’en était pas moins assez timide sur le plan sentimental. Elle avait deviné son penchant sans aucun mal, et comme toutes les femmes, elle en était flattée et s’en amusait un peu d’une façon attendrie. Les filles apprécient toujours qu’on les désire, même si cela reste souvent au stade de l’imaginaire intime. Mais elle vouait à Hervé un amour inconditionnel.

Pour le moment, leurs esprits étaient bien loin de ces préoccupations de jeunesse. Elle lui confia en quelques phrases haletantes ce qui venait de se passer. Plein d’admiration et tout ému à l’égard de ce qu’il venait d’apprendre, il ne trouvait plus ses mots.

– Tu… Tu, l’as peut-être tué cet homme au couteau ? Il faut absolument partir d’ici, et vite !

– Ne t’inquiète donc pas comme ça ! avant que les flics ne comprennent ce qui s’est passé, nous serons bien loin de ce maudit hôtel ! Avant toute chose, il faut tenter de retrouver Hervé, c’est tout ce qui compte à présent !

– Exact
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